
notre patrie et pour la religion. Souvenez-vous des
leçons que mon père vous a si souvent données, que
des gentilshommes ne sont nés que pxour verser leur
sang pour le service de Dieu et du roi.

Mes frères et les soldats anîimés par mes piaroles,
firent un feu continuel sur l'ennemi. Je fis tirer du
cation, non seulement pour effrayer les- Iroquois en
leur faisanît voir que nous étions en état de nous bien
défendre, ayant du canon, miais encore pour avertir
n os soldats qui étaient à la chasse de se sauver dans
quelqu'autre fort.

Mais que n'a-t-on pas à souffrir dans ces extrémités ?
Malgré le bruit de notre artillerie, j'entendis les cris
lamentables et des enfants qui venaient de perdre
leurs maris, leurs frères et leurs pères. Je crus qu'il
était de ]a prudence, pendant que l'on faisait feu sur
l'ennemi de représenter à ces femmes désolées et à
ces enfants le danger auquel nous exposaient leurs
hurlements qui ne pouvaient pas manquer l'être
entendus deé l'ennemi, malgré le bruit des fusils et du
canon. Je leur ordonnai de se taire afin de ne pas
donner lieu de croire que nous étions sans ressource
et sans espérance.

Pendant que je leur parlais de la sorte, j'apperçus
un canot sur la rivière vis-à-vis du fort, c'était le
sieur Pierre Fontaine avec sa famille qui venait débar-
quer dans l'endroit oùt je venais d'être manquée par
les Iroquois qui y paraissaient, encore à droite et à
gauche. Cette famille allait être défaite si oit ne lui

* eut donné un prompt secours.
Je demandai aux deux soldats s'ils voulaient aller

lui favoriser le débarquenient qui était à cinq arpents
du fort. Leur silence me faisant connaître leur peu de
résolution, je commnandai à Laviolette, notre doinesti-
que, de faire sentinelle à la porte du fort et de la

* tenir ouverte pendant que j'irais moi-même au bord
de la rivière le fusil à la main et le chapeau sur la
tête. J'ordonnai ext partant, que si nous étions tués,
l'on fermât la porte du fort et que l'on continuerait
toujours à se bien défendre.

Je partis dans la pensée que Dieu m'avait inspirée,
que les ennemis qui étaient en présence croiraient que
c'était une feinte que je faisais pour les engager de
venir au fnort, d'oùt l'oîî ferait une vive sortie sur eux.

Ils le crurent effectivement, et ains.i j'eus lieu dle
sauver ce pauvre Pierre Fontaine, sa femme et ses
enfants. Etant tous débarqués, je les fis imarcher de-
vant moi jusqu'aiu fort à la vue (le l'ennemi. Une con-
tenance ai fière fit croire aux Iroquois qu'il y avait
plus à craindre pour eux que pour nous.

Ils ne savaient pas qu'il n'y avait dans le fort de
Verchères qlue mes deux jeunes frères âgés de douze
ans, notre domestique, deux soldats et un vieillard
âgé de quatre-vingts ans avec quelques fenînies etiquel-
ques enfants,

Fornifiée de lat nouvelle recrue que lie donna le
canot de Pierre Fontainme, je commniidai que l' on colt-
tinuât à faire feu sur l'ennxemi. Cependant le soleil se
couche unit nord-est impétueux qui fut bientôt accoîn-
pagné de neige et de grêle, nous annonce la nuit la
l'lus affreuse (lui se puisse imaginer. Les ennemis.,toujours en pîrésence, bien loin de se rebuter d'un
temps si fâcheux, nie firent juger par leurs mnouve-
tuents qu'ils v(oulaient escalader le fort à la faveur des
ténèbres.

J'assemble toutes mes troupes, c'est-à-dire six per-
sonnes, auxquelles je parlai ainsi

-- Dieu nîous a sauvés autourd'hoi des mains de nos
ennemtis, niais il faut prendre garde de ne pas tomber
cette nuit dans leurs filets. Pour moi, je veux vous
faire voir qlue je n'ai point de peur. Je prends le fort
pour mon partage avec un homme âgé de quatre-vingts
ans et uit soldat qui n'a jamais tiré un coup de fusil.
Et vousi, Pierre Foîntamine, jLa Bonté et Gaîhet (noms
des deux soldats) vous irez à la redoute avec les fein-
nies et les etnfants conime étant l'endroit le plus fort.
Si je suis prise ne vous rendez lamais, quand même.je
serais brullée et hiachée en pièces à vos yeux. Vous ne
devez rien craindre dans cette redoute pour peu que
Vous combattiez.

A l'instant je place mies deux jeunes frères sur deux
bastions, ce jeune homme de 80 ans sur le troisième,
et moi je pris le quatrième.

Chacun fit bien son personnage. Malgré le siffle-
ment du nord-est, qui est un vent terrible en Canada,
dans cette Raisoni, malgré la neige et la grêle, l'on
entendait à tout umoînent

-- Bon quart !
De la redoute au fort, et du fort à la redoute
-Bon quart i
On aurait cru à nous entendre, que le fort était

rempli d'hommes de guerre. Aussi les Iroq uois, gens
d'ailleurs si rusés et si belliqueux, y furent-ils trompés
comme ils l'avouèrent dans la suite à M. de Callières,
à qui ils déclarèrent qu'ils avaient tenu conseil pour
prendre le fort pendatît la nuit, niais que la garde
qu'on y faisait sans relâche, les avait empêchés d'exé-
cuter leurs desseins, surtout ayant déjà perlu du
monde par le feu que mes deux jeunes frères et ni
avions fait sur eux le jour précédent.

Environ une heure après minuit, la sentinelle du
bastion de la porte, cria:
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-Mademoiselle !j'entends quelque chose-
Je marche vers lui poiur découvrir ce que c'etait,

j'apperçus à traveis les ténèbres et à la faveur de la
iteige quelques bêtes, à cornes, triste reste de nos
ennemis t.

-A Dieu ne plaise, repartis-je, vous ne connaissez
pas encore tous les artifices des sauvages, ils marchent
sans doute par derrière ces bestiaux couverts de peaux
de bêtes pour entrer dans le fort. Si nous sontmes
assez indiscrets pour en ouvrir la porte.

Je craignais tout d'un ennemi aussi fin et aussi rusé
que l'Iroquois. Cependant, après avoir pris toutes les
mesures que demande la prudence dans ces circons-
tances, je jugeai qu'il n'y avait point de risque à
ouvrir la porte. Je fis venir mes deux frères avec leurs
fusils -bandés ent cas de surprise et ainsi nous finies
entrer ces bestiaux dans le fort.

Enfin, le jour parut, et le soleil, en dissipant les té-
nèbres de la nuit, sembla dissiper notre chagrin et nos
inquiétudes. Je parus au milieu de mes soldats avec
un visage gai en leur disant:

-Puisqu'avec le secours du ciel nous avons bien
passé cette nuit toute affreuse qu'elle a été, nous en
pourrons bien passer d'autres, en continuant nmotre
bonne garde, en faisant tirer le canon d'heure en heure
pour avoir du secours de Montréal, qui n'est éloigné
que <le huit lieues.

sJe miapperçus que nion discours avait fait impres-
son sur les esprits. Il n'y eut que Marguerite An-

tiome, temmne du sieur Pierre Fontaine, qui, extrême-
nient peureuse, commie il est naturel à toutes les
femnies parisiennes de nationî, demanda à soit mari de
la conduire dans un autre fort, lui représentant que si
elle avait été assez heureuse pour échapper la première
nuit à la fureur des sauvages, elle ne devait pas s'at-
tendre atmênime bonheur la nuit suivante, que le fort
de Vercmères ne valait tien, qu'il n'y avait point
d'honmmes pour le garder, et qu'y demeurer c'était
s'exposer à un danger évident,' oul de s'exposer à un
esclavage perpétuel ou de mourir à petit feu. Le
pauvre mari, voyant que sa femme persistait dants sa
demande, et qu'elle vculait se retirer au fort de Con-
trecoeur, éloigné de trois heures de celui de Ver-
chères, lui dit:

-Je vais vous arnmer un canot d'une bonne voile
avec vos deux enfanîts qui savent bien canoter, pour
nîoi je n'abandonnerai jamais le fort dle Verchères
tandis que mademoiselle Magdelon (c'est ainsi que l'on
m'apîpelait dans mon enfance).

Je lui fis conîprendre d'un tont ferme (lue je n'ablait-
donnerais ajamais le fort, que j'aimerais mieux périr
que de le livrer- aux ennemis, qu'il était d'une consé-
quence infinie (lue les sauvages tientrassent pas dans
aucun fort franîçais, qu'ils jugeraient des autres par
celui-ci s'ils s'en empxaraient, et qu'une pareille con-
naissance ne pourrait servir qu'à augmenter leur fierté
et leur courage.

Je puis dire avec vérité que je fus cIeux fois vingt
quatre heures sans dornmir ni manger. Jle n'entrai pas
uxie seule fois dans la niaison de mon père ;je me
tenais sur le Bastioni, ou j'allais voir de quelle îîa-
niere on se comnportait datîs la Redoute. Je paraiFsais
toujours avec un air riant et gai ;j'encourageais ma
petite troupie par l'espérance que je leur donnais d'un
prompt secours.

Le huitième jour (car nous fûmes huit 'jours dans
de continuelles alarnies, toujours à la vue de nos en-
nemis et exposés à leur fureur et à leur barbarie) le
huitième jour, dis-je, M. de la Monnerie, limutenant
détaché de M. de Callières, arriva la nxuit avec qua-
rante hommes. Ne sachant pas si le fort était pris, il
faisait son approche en grand silence. Une de nos sen-
tinelles, attendant quelque bruit, cria

-- Qui vive!
J'étais pour lors assoupie la tête sur une table mon

fusil de travers dans mes lirav.
La sentinelle nie 'lit qu'il etîtendait parler sur p'eau.
Sans perdre de temîps je itîontai soi le Bastioni pour

reconnaître à la voix si c'étaient des sauvages ou des
Français.

Je leur demandai
-Qui êtes-vous?
lis me répondirent
-Français !C'est La Monnerie qui vient vous don -

ner du secours.
Je fis ouvrir la porte du fort, j'y plaçai une senti-

nelle et je m'en allai au bord de l'eau pour les rece-
voir.

Aussitôt que je l'apjierçus. je le saluai par ces
paroles

-- Monsieur, soyez vous le bien venmu, je vous rends
es armes.

-MNademnoiselle, rêp'',idit-il d'uîî air galant, elles
sont en bonites mains.

-Meilleures que vous nie croyez, lui répliquai-jo.
Il visita le foirt, il le tromuva en très bont état, une

sentinelle sur chaque bastion. JIe lui dis
-Monsieur, faites relever mes sentinelles afin

qu'elles puissent prendre un peu de repos, il y a huit
.jours que nous ne sointes pas descendus de nos
Bastions.

J'oubliais une circonstance qui pourra faire juger

de ilion assurance et de ina tranquillité :Le jour de
la grande bataille, les Iroquois qui environnaient le
fort, faisant lîruler les maisons de nos habitans, sacca-
geant et tuanît leurs bestiaux à notre vue, je me res-
souvinis à une heure de soleil que j'avais trois poches
de litige avec quelques couvertures hors du fort. Je
deniandai à mes soldats si quelqu'un voulait venir
avec moi le fusil à la niain chercher mou linge. Leur
silence, accompagné dl'un air sombre et morne, me
faisant juger de leur peu de courage, je m'adressai à
mes jeunes frères en leur disant:

-Prenez vos fusils et venez avec moi ! Pour vous,-
dis-je aux autres, coutinuez à tirer sur les ennemis
pend3ant que je vas chercher nion linge.

Je fis deux voyages à la vue des ennemis dans le
lieu nième oùt ils m'avaienît manquée quelquîes heures
auparavant. Ma démarche leur parut sans doute sus-
pecte, car ils n'osèrent venir pour nie prendre, ni
omêtte tirer pour m'ôter la vie. J'éprouvai que quand
Dieu gouverne les choses, l'oni ne peut que bienî
reussu r.

Depuis que je suis mariée (en 1722), je mie suis
trouvée dans une occasion assez délicate oùt il s'agis-
sait de sauver la vie à M. de la Pérade, à mon tita et
à nîoi.

Deux Abénakis, des plus grands hommes de leur
natinîx', étant entrés chez nous chercher une querelle à
M. de la Péraîle, il leur dit en Iroquois

-Sortez d'ici!
Ils sortirent touts deux très fâchés.
Leur sortie, qui fut fort brusque, nous fit croire la

querelle finie. Nous n'exanminâmes point leurs dé-
mnarche-', persuadés qu'ils avaient pris le parti de s'eut
aller. Danxs un moment nous fûmimes fort surprnis de les
entendre tous les deux dans le tambour de la maisont
faisant le cri de mîort et disant:

-Taamiangte.n -: (qui est le nom Iroquois de nion
mari) tii es îmort!

Ils étaientt armtés, l'un d'un casse-tête et l'autre d'unîe
hache. Celui-ci enfonce et brise la porte à coups de
hache, entre commte un furieux, la rage peinte sur le
visage, lève la hache sur la tête de M. de la Per-rade,
qui fut assez adroit et assez heureux pour laier le
coup en se jetant à corps perdu sur le sauvage, niais il
était trop faible pouir piouvoir résister longtempi1 s à un
sauvage d'une stature gigantesque et dount les forces
réponmdaient à lat haute taille. Un homme de îésulu-
tion, qui se trouvia fort à proposaà la porte de la miaison,
donnia du secours à M. de la Perrade. Le sauvage, qui
était armé d'un casse-tête, voyanît son comîtagîut eux
presse, entre, lève le bi-as pour décharger son coup sur
mon mari.

Résolu de périr avec lui et suivant les mouvemniîts
deé mon coeur, je sautai ou plutôt je volai vers ce sau-
vage. J'empoigne son casse-tête, je le désarmte. Il
veut monter sur uit coffre, je lui casse les reins, avec
soni casse-tête et je le vois tomber à mes pieds. Je nie
fus jamais pîus surprise que de nie voir à l'instantt en-
veltuppée luar quatre sauvagesses. L'une me prenîd à la
gorge, l'autre aux cheveux, après avoir arraché nia
c'klfe. Les deux autres me saisissent par le corps pour
mie jeter dans le feu.

A ce mnonient un pîeintre me voyant aurait bieti pu
tirer le portrait d'une Magdelaine :décoéffée, mes
cheveux épuars et mal arrangés, nies habits tout dé-
chirés, n'ayant rien sur nîoi qui ne fut par morceaux,
je uce ressemîblais pas mal à cette sainte, aux larmes
pîrès qui nie cuulèrent jamais de mes yeux.

Je îîîe regardais conoîte la victime de ces furieuses,
outrées de douleur de voir l'une son mari, les autres
leur parenit étemîdu sur la place sans mouvement et
presque sans vie.
- Bientôt, j'allais être jetée dans le feu, lorsque mon
fils Yanieu, ag,é seuhemîent de douze anis, aninié coîtme
un lion à la vue de ion père qui était aux prises avec
le sauvage et de sa mère prête à être dévorée par les
tiauties, il s'avine de ce qu'il renîcontra frapupa avec
tant de fuorce et de courage sur la tête et sur les bras
de ces sauvagesses qu'il les obligea à lâcher prise.

Déharassée d'entre leurs nîains, je cours au secours
de M. de la Perrade en passant sur le ventre de celui
que j'avais étendu par terre. Les quatre sauvagesses
s'étaienît déjà jetées sur M. de la Perrade, pour lui
arracher la hache qu'il tenait et dont il voulait casser
la tête au malheureux qui venait de le mianq1 uer. Pre-
niant le sauvage par les cheveux, il lui dit

-Tu es mort, je veux avoir ta vie.
Le Français dont j'ai parlé (lui doîtîait secours à M.

de la Perrade mie dit:
- Madane, ce sauvage demande la vie, je crouis qu'il

faut lui donner quartier, nous ne savoins si ces fenmmes
nie sont pas arnées de couteaux.

En même tenmps, ces sauvages, qui jusqu'alors
avaient toujours poussé des cris effroyables qui nous
empêchaient de nous entendre, demandèrent aussi la
vie. Nous voiyant les -maîtres, nous crûmes qu'il était
îdun glorieur- de pardonner à nmotre ennenti vaincu que
de le faire mourir. Ainsi je sauvai la vie à mon mari,
et mon fils âgé de onze ans sauva la vie à sa mère.
Cette actiomi fut aux oreilles de M. de Vaudreuil, il
voulut s'informer du fait par lui-même, il vint exprès
sur les lieux, il vit la porte cassée, il parla au Français


